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ne suis ni son frère, ni son parent, ni son fiancé: mais
si j'obtenais votre aveu, peut-6tre tenterais-je un effort
pour l'arracher à cette influence fatale. Eh no craignez
rion ; je ne.commettrai pas d'extravaganco; - quoique
jeune, je sais qu'il no faut pas faire de bruit autour de la
réputation d'une jeune fille; - seulement permettez-moi
de me taire sur mon plan. Ayez assez de confiance en ma
loyauté pour croire qu'il ne renferme rien que l'honneur
le plus délicat no puisse avouer.

- Vous aimez donc bien ma nièce ? dit le commo-
dore.

- Oui puisque je l'aime sans espoir ; mais m'accordez-
vous la licence d'agir ?

- Vous êtes un terrible homme, comte Altavilla; eh
bien I tAchez de sauver Alicia à votre manière, je ne le
trouverai pas mauvais, et mômeje le trouverai fort
bon. "

Le comte se leva, salua, regagna sa voiture et dit au
cocher de le conduire à l'hôtel de Rome.

Paul les coudes sur la table, la tête dans ses mains
était piongé dans les plus duuloureuses réflexions ; il
avait vu les deux ou trois gouttelettes rouges sur le mou-
choir d'Alicia, et, toujours infatué de son idée fixe, il se
reprochait son amour meurtrier, il se blâmait d'accepter
le dévouement de cette jeune fille décidée à mourir pour
lui, et se demandait par quel sacrifice surhumain il pour-
rait payer cette gublime abnégation.

Paddy, le jockey-gnôme, interrompit cette méditation
en -apportant la carte du comte Altavilla.

" Le comte Altavilla I que peut-il me vouloir ? fit Paul
excessivement surpris. Faites-le entrer. "

Lorsque le Napolitain parut sur le seuil de la porte,
M. d'Aspremont avait déjà posé sur son Ptonnernent ce
masque d'indifférence glaciale qui sert aux gens du
monde à cacher leurs impressions.

Avec une politesse froide il désigna un fauteuil au
comte, sassit lui-même, et attendit en silence, les yeux
fixés sur le visiteur.

" Monsieur, commença le comte en jouant avec les
breloques de sa montre, ce que j'ai à vous dire est si
étrange, si déplacé, si inconvenant, que vous auriez le
droit de me jeter par la fenêtre. - Épargnez-moi cette
brutalité, car je suis prêt à vous rendre raison en galant
homme.

- J'écoute, monsieur, sauf à rofiter plus tard de l'of-
fre que vous me faites, si vos discours ne me convien-
nent pas, répondit Paul, sans qu'un muscle de sa figure
bougeat.

- Vous êtes jettatore 1',
A ces mots une pâleur verte envahit subitement la

face de M. d'Aspremont, une auréole rouge cercla ses
yeux.; ses sourcils se rapprochèrent, la ride de son front
ee creusa, et de ses prunelles jaillirent comme des lueurs
sulfureuses; il se souleva à demi, déchirant de ses mains
crispées-les bras d'acajou du fauteuil. Ce fut si terrible
qu'Altavilla, tout brave qu'il était, saisit une des petites
branches de corail bifurquées suspendues à la'chaine de
sa montre, et en dirigea instinctivement les pointes-vers
son interlocuteuir.

Par un effort suprême de volonté, M. d'Aspremont se
rassit et dit: " Vous- aviez raison, monsieur; telle est en
effet, la récompense que mériterait une pareille insulte;
maisjaurai la patience d*attendre une autre réparation.

- Croyez, continua le comte, queje n'ai pas fait à un
gentleman cet affront, qui ne peut se laver qu'avec dusang, sans les plus graves motifs. J'aime miss Alic iaWard. 4

- Que m'importe ?
Cela vous importe, en effet, fort peu, car vous êtesaim6; mais moi, aon Felipe Altavilla, je voua défends

de voir miss Alicia Ward.
-e -n'ai pas d'ordre,à recevoir de vous,

n - Je lo sais, répondit le comte napolitain; aussi je
n'espère pas que vous m'obéissiez.

- Alors quel est le motif qui vous fait agir ? dit P4ul.
- J'ai la conviction que le fascino dont malheureuse.

ment vous ôtes doué influe d'une manièze fatale sur miss
Alicia Ward. C'est là une idée absurde, un préjug6 di-
gne du moyen àge, qui doit vous paraitre profond6-
ment ridiculo; je ne discuterai pas là-dessus aveo vous.
Vos yeux vous portent vers miss Ward et lui lancent
malgré vous ce regard funeste qui la fera mourir. Je
n'ai aucun autre moyen d'empêcher ce triste résultat que
de vous chercher une querelle d'Allemand. Au seizième
siècle je vous aurais fait tuer par quelqu'un de mes pay-
sans; <â la montagne¡ mais aujourd'hui ces moeurs ne
sont plus de mise. J'ai bien pensé à vous prier de re-
tourner en France; c'était trep nalf: vous auriez ri de ce
rival qui vous eût dit de vous en aller et de Io laisser
seul auprès do votre fiancée sous prétexte de jettature. "

Pendant que le comte Altavilla parlait, Paul d'Aspre.
mont se sentait pénétré d'une secrète horreur; il était
donc, lui chrétien, en proie aux puissances de lenfer, et
le mauvais ange regardait par ses prunelles I il semait
les catastrophes son amour donnait la mort 1 Un instant
sa raison tourbillonna dans son cerveau, et la folie battit
de ses ailes les parois intérieures de son cràne.

" Comte. sur P'honneur, pensez-vous ce que !vous di-
tes ? s'écria d Aspremont, après quelques minutes d'une
reverie que le Napolitain respecta.

- Sur l'honneur , je le pense.
- Oh I alors ce serait donc vrai 1 dit Pa'ul à demi-voix:

je suis donc un assassin, un démon, un vampire 1 je tue
cet être céleste, je désespère ce vieillard I » Ei t il fut sur
le point de promettre au comte de ne pas revoir Alicia;
mais le respect humain et la jalousie qui s'éveillaient
dans son cour retinrent ses paroles sur ses lèvres.

te Comte , je ne vous cache point queje vais de ce pas
chez miss Ward.

- Je ne vous prendrai pas-au collet pour vous en em-
êcher ; vous m avez tout à l'heure 6pargné les voies de

ait, j'en suis reconnaissant; mais je serai charmé de
vous voir demain, à six heures dans les ruines de Pom-
pei, à la salle des thermes, par exemple; on y est fort
bien. Quelle arme préférez-vous ? Vous êtes l'offensé:
épée, sabre ou pistolet ?

- Nous nous battrons au couteau et les yeux bandés,
séparés par un mouchoir dont nous tiendrons chacun
un bout. Il faut égaliser les chances : je suisjettatore ;ie
n'aurais qu'à. vous tuer en vous regar ant, monsieur le
comte 1 »

Paul d'Aspremont partit d'un éclat de rire strident,
poussa üne porte et disparut.

XII

Alicia s'était établie dans une salle basse de la mai-
son, dont les mur1 étaient ornés de ces paysages à fres-
ques qui, en Italie, remplacent les -papiers. Des nattes
de paille de Manille couvraient le plancher. Une table
sur laquelle était jeté un bout de tagis turc et que jon-
chaient les poésies de Coleridge. de thelley, de Tennyson
et de Longfellow, un miroir à cadre antique et quelques
chaises de canne composaient tout l'ameublement ; des
stores de jonc de la Chine historiés de pagodes, de
rochers, de saules, de grues et de dragons, ajustés aux
ouvertures et relevés à demi, tamisaient une lumière
douce . une branche d'oranger, toute chargée de feurs
que les fruits, en se nouan», faisaient tomber, p6nétrait


